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L'ITINERAIRE
DES

FRANÇAIS
DANS

LA LOUISIANE.

IjA cession de la Louisiane à la

France par PEspag^e, est, parmi les

avantages politiques que la paix

vient de procurer à la République

française , celui qui a droit d^nté-

resser peut-être le plus ses babifans,.

et de réveiller les plus grandes et les

plus justes espérances. On se sou-

vient encore de la sensation doulou-

reuse que produisit le traité de 1762,

qui transporta à l'Espagne ce beau

pays , et qui ravit tout à coup à la

A
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France une des branches les plus

importantes de son commerce , et à

l'£tat, sa dernière ressource dans ses

perteSf Cette seqsation pénible étoit

augmentée encore par la certitude

où étoient tous les bons esprits, que

cet accroissement d^ puissance e^tre

les mains dugouvernement espagnol,

loin de lui êtreavantageux, ne seroit

pour lui qu^me surcharge, et que

le traité de cession , également fu-

neste a|jx deux couronnes qui s'^af*-

foibiissoiçnt également , Tune en

perdant ce qu'elle cédoit , l'autre

en acceptant ce qu'elle étoit dans

rimpuissance d'utiliser , ne seroit

utile qu'à une nation voisine , vir

siblement intéressée alors à ce que,

ni l'Espagne , ni la France , ne pris-

sent de trop grands accroissemens

fS^am la Louisiane. £p rentrant soi|s

V*
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la domination de ses anciens posses-

seurs , la Louisiane doit reprendre

,

parmi les colonies américaines , k
rang auquel la nature l'avoit destî*

née. Ce beau pays , le plus analogue

peut-être
,
par sa température , avec

la manière d'exister des Français

,

réunit tous les germes de prospérité :

toutes les branches d'industrie peu-

ventj être cultivées ; les matériaux

en sont par-tout sous la main. Sous

un ciel tempéré , et sur un sol uni

,

vierge , fertile , le génie français
,

dirigé y soutenu par la sagesse du

gouvernement, peut réaliser dans le

nouveau monde, tous.Jes prodiges

de civilisation qui, en Europe , ren-

dent la nation française la plus flo«

rissante et la plus industrieuse*

Aumoment où les dispositions po-

litiques du gouvernement annoncent

A a
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l^iutérêt qu'inspire la possession ré-

cente de la Louisiane; au moment où
tous lesyeux s^ouvrent sur les avan-

tages de cette colonie, je crois entre-

prendreunechose utile, en réunissant

sous un même point de vue tous les

renseignemensauthentiques qui exis*

tentsur cette contrée de PAmérique,

Quel Français^ lorsque la confiance

du gouvernement , ou des intérêts

commerciaux l'appelleront dans la

liouisiane, ne sera pas jaloux de con-^

noître tout ce qu'on a pu recueillir

de Phistoîre, des mœurs , de la situa-

tion et des ressources de ce pays?

Ces objets, déjà si intéressans pour H
curiosité , je vais les tracer avec ce

pinceau rapide qui rend les faits plus

piquans en les rapprochant , et qui

met à la portée d'un plus grand nom--

bre de lecteurs , ce qu'il importe à

tous les Français de coimoître,
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CHAPITRE PREMIEÉ.

Par quelle succe^îûn d^événement

les Français découvrirent la

Louisiane. PrerHières vicissi-

tudes des éiablissemens qu'ails y^

formèrent^

A-PRÉs des guerres longues et

sanglantes , que le désir de la don;iî-

nation autant que la rivalité avoi6

allumées entre les Français et les

Anglais dans le Canada , ces peuples

jouissoient enfin, en 1673, d'un

moment de repos, et sembloient

avoir tourné toute leur activité vers

la culture , ou vers les spéculations

pacifiques du commerce. Toutes les

fois que ces heureux intervalles

avoient existé pour ces deux puis-

A3

\
\
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sauces rivales, ils avoient été mar-
qués, de part et d^autre, par des

tentatives favorables à l'agrandis-

sement et à la prospérité de leurs

colonies respectives : mais le mo-
ment étoit venu où la découverte

de la Louisiane devoit former pour

la France une des plus grandes épo-

ques de son existence politique et

commerciale. Déjà. l'Espagnol Fer*

dlnand Soto avoit , en 1 538 , reconnu

le fleuve du Mississipi ; mais ce na-

vigateur avoit péri sur ses rives , et

son expédition n'avoit eu aucune

suite. Cependant il étoit resté dans

l'opinion générale que ces contrées

étoient riches et fertiles ; on les

avoit perdues de vue; on ignoroit

même où elles pouvoient être ; mais

on savoit quels avantages ofi'roit

leur possession , et c'en étoit assez
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pour entretenir dans tous les esprits

le désir de les connoître* Enfin ^
quel*-

ques Français ayant appris, par des

sauvages
> qu'il y avoit à l'occident

du Canada un grand fleuve qui ne

couloit ni au nord , ni à l'est , ils en

conclurent qu'il devoit se rendre

dans le golfe du Mexique , s'il ayoit

son cours au sud , ou dans la mer du
sud , s'il alloit se décharger à l'ouest.

La communication avec ces deux

mers étoit trop importante, pour ne

pas être recherchée. En conséquence,

on chargea de cette entreprise un des

. habitans de Québec , nommé Joliet^

homme d'esprit et d'expérience , et

un jésuite appelé Marquette , aussi

recommandable par ses vertus que
par ses connoissances.

Ces deux hommes partirent en-

semble du lac Michigan , entrèrent

»*,.
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dans la rivière des Renards qui s^jr

décharge y et la remontèrent jus-

qa'assez près de sa source , malgré

les torrens ^i en rendent la naviga-

tion pénible. Après quelques jours dç

marche, ils se rembarquèrent sur la

rivière d'Ouisconsing,, et naviguant

tonj ours à l'ouest, ilsse trouvèrent sur

le Mississipi ,
qu'ils descendirent

jusqu'aux Akansas , vers les trente-*

trois degrés de latitude. Leur zèle

les auroît conduits plus loin ; mais

les vivres leur manquaBt , et bien

certains que le fleuve se jetoit dans

lè golfe du Mexique y ils reprirent la

route du Canada.

Cette première tentative ne pro-^

Nuisit pas d'abord tout l'effet qu'où

devoit en attendre? le gouverneurdu

Canada, loin de songer à suivre l'im-

portante découverte qu'on avoit
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faîte , la perdit de vue; mailles am*

bitions particulières avoient été éveils

lées. Parmi les habitans de la Nou-

velle-Frailce, étoit un Français nom-*

mé La Salle , homme possédé de lat

double passion de faire une grande

fortune et de parvenir à une répu-

tation brillante : prêt à saisir toutes

les occasions de se signaler , impa-

tient de les faire naître , il s'embar-

qua pour PEurope, se présenta à

la cour de Versailles > et en obtint

l'ordre formel d'achever ce qu'oa

avoit si heureusement commencé*

Munidecetteiautorisation) I^a Salle

s'embarqua en 1682 , sur le Missîs-^

sipi ^ et le descendit jusqu'à son em-

bouchure , qu'il trouva , comme on

l'avoit déjà cènjecturé, dans le golfe

du Mexique. Ce premier p^s fait ^

LaSalleseùâtade regagner^^^d^c,

^^
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d'où il alla proposer en France la

découverte du Mississipi ,par nier,

et rétablissement d'une colonie

,

dont il exaltoit d'avance les succès*

On le crut : on lui donna quatre

bâtimens de différentes grandeurs

,

avec environ cent cinquantehommes
de débarquement. La Salle n'aspiroit

qu'à entrer dans le Mississipi : peut-

être n'avoit-il pas une connoissance

assez exacte de l'embouchure du
fleuve

;
peut-être fut-il emporté par

les courans^ au <^ delà de son but:

quoi qu'il en soit, il Manqua lé fleuve,

et ne le ïevit jamais. Une baie qu'il

apper^ut cent lieues plus au cou-

chant , lui parut être l'objet de sa

recherche vily aborda. Bientôt après

il y fut abandonné par Beau)eu
,

commandant des vaisseaux
,
qui fit

voile vers la France : enfin, comme
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, il se disposoit à regagner par terre

les bords du Mississipi , il fut mas-

sacré par une partie de ceux qui

coiuposoîent sou escorte.

Dix années s'écoulèrent sans qu'on

semblât se souvenir en France de

l'existence de la Louisiane : mais

en 1697, un gentilhomme canadien,

nommé d^F'berville , parvint à ré-

veiller , sur ce pays , l'attention da

ministère. On Je fit partir de Ro-

cbefort, avec deux vaisseaux , et il

entra dans le Mississipi le 2 juil<^

let 1699. Ce navigateur remonta

le fleuve assez haut pour se con-

vaincre par lui-même de la beauté

et de la fertilité de ses riyes. Ce-

pendant il se contenta d'y élever

un pctlt fort, qui ne subsista pas

long-tems, et par une erreur à jamais

inconcevable, il alla établir sa co-
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lonie dans le lieu le moins proprcî

à recevoir et à nourrir ses habitans^

Entre l'embouchure du Mississipi

ëtPensacola, que les Espagnols ve-

noîent d'élever dans la Floride , est

une côte d'environ qiiatalite lieues

d'éfehdue 5 elle est par-tout si basse^

que les vaisseaux marchands nepeu-*

vent approcher qu'à quatre lieues dt

distance, ni les plus légers brigantins

plus près que de deux lîcucs. Son sol,

entièrement sabloneux, est aussi

peu propre à la multiplication des

troupeaux qu'à la culture. On n'y

voit que quelques cèdres et quelques

pinsép'ars. Le climat est si brûlant,

quand les rayons du soleil ont dardé

sur ces sables
,
qu'il y a des saisons

où les chaleurs seroient insuppor*

tables , sans un vent léger qui , s'é-

levant à neufou dix heures du matin^
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ne tombe que le soir. Dans ce grand

espace est un lieu qu'on appelle

Biloxi , du nom d'une nation «au-

y^ge ,
qui , autrefois , s'j ^toit fixée.

Cette position , la plus stérile , la

plus incommode , la moins avanta-

geuse de toute la côte, fqt celle

qu'on choisit pour y fixer le petit

nombre d'hommes que d'Yberville

avoit amenés , sou$ Tappât des plus

grandes espérances»

Deux ans après arriva une nou-

velle peuplade : elle fut placée treize

lieues à l'est de Biloxi, assez près

de Pensacola. Les bords de la Mau-

bille ,
qui n'est nulle part navigable

que pour des pirogues ,
quoiqu'elle

ait un fort long cours , furent jugés

dignes d'être habités. La médiocrité

des terres qu'il falloit aller chercher

même assez loin , ne parut pas une
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raison suffisante pour faire rejeter

cette idée. Une isle située vis-à-vis

de laMaubille, à quatre lieues de

distance, y ofFroit un havre qu'on

pouvoit regarda comme le port de

la nouvelle colonie. On la nomma
VIsIe Dauphine. Rien n^étoit plus

commode que d'y décharger les mar-

chandises de Fran(j
,
quUl avoit

fallu jusqu'alors envoyer à la côte

par des chaloupes. Aussi se peu-

pla-t-elle, et devint -elle le quar-

tier général de la colonie, jusqu'à ce

que les vents qui l'avoient formée de

sables entassés , les accumulèrent en

1717, au point de lui faire perdre

l'unique avantage qui lui avoit

donné une sorte de célébrité.

On ne pouvoit raisonnablement

espérer aucun progrès d'un établis-

sement jeté sur ce territoire. La

p.-
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mort d'Yberville acheva d'éteindre

ce qui restoit d'espoir aux colons «

qui , se voyant à la veille d'un aban-

don entier , s^empressèrent d'aller

chercher ailleurs un asyle. Le peu

qui resta par nécessité , ne subsis-

toit que de quelques légumes , ou

des courses qui se faisoient parmi

les sauvages. Enfin , la colonie étoit

réduite à vingt-huit familles plus mi-

sérables les unes que les autres , lors-

quMn de ces événemens politiques

qui changent^uelquefois la face des

empires, donna tout d'un coup à la

Louisiane une importance aussi sin-

gulière qu'inattendue.

L'embarras où se trouvoitlaFrance

après la mort de Louis XIV 9 étoit

devenu l'objet des spéculations et

des intrigues de tous les empiriques

polijtiques. Paruai ces derniers étoit



4
''i

A

16 l'itinéraire des français

le fameuxLaw , ce célèbre Ecossaisi

sur lequel on n^eut pas dans le tems

des idées fixes , et dont le nom est

aujourd'hui relégué dans la foule

des aventuriers. L'occupation de cet

homme hardi étoit)depuis son enfan-

ce , de porter un œil curieux et réflé-

chi sur toutes les puissances de P£u«

rope , d'en approfondir les ressorts 9

d'en calculer les forces. En fixant ses

regards sur laFrance, il trouva digne

de lui de débrouiller le chaos de

ses finances^ et se flatta d'y réussir.

Son plan dut plaire , par sa grandeur

même, à l'administrateur qui tenoit

les rênes du gouvernement depuis la

mort du monarque. Il s'agîssoit de

débarrasser, par l'acquittement des

dettes, le revenu public, des intérêts

énormes qui l'absorboient presque

en entier, L'intiûduction du papier-

monuoie
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monnoie pouvoit seule procurer

cette révolution que le malheur de»

tems exigeoit , à quelque prix que ce

fût. Les créanciers de l'Etat dévoient

se prêter d'autant plus aisément à

cette nouveauté , qu'ils seroient

toujours les maîtres de convertir

les billets qu^on les auroit forcés à

recevoir , eu actions de la nouvelle

compagnie* Celle-ci ne pouvoit

manquer des moyens de satisfaire à

tant d'engagemens
, puisqu'indépen-

dammentdu produit des imposition»,

qu^elle devoit concentrer dans se»

mains,commecompagnie de finance,

elle avoit comme compagnie de

commerce un nouveau canal par o&
dévoient lui venir des richesses prt^

digieuscs,

Ces trésors inattendus avoieni

leur existence cjiimérique sur le» lU
»

•\
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vesduMisâissipi.On divulgua, com-

meun secret, qu'ony avoit trouvédes

mines d'une richesse prodigieuse.

Pour donner pins de poids à cette

fausseté ) on fît partir les ouvriers

destinés à mettre en valeur une si

précieuse découverte , avec les trou-

pes nécessaires pour les soutenir.

L^impréssion subite que produisit

ce stratagème , ne sauroit se com-

prendre. Le travail le plus assidu ue

pouvoit suffire à livrer des actions

de la compagnie à ceux qui en de-

mandoient. Les spéculations , les

plans, les espérances , tout se tourna

de ce côté -là. Le Mississipi devint

la fin et le mobile de toutes les com-

binaisons. Bientôt elles ne se bornè-

rent pâs à une simple association

avec la compagnie qui avoit obtenu

la dispoi>itioxi de ce beau pays j dç
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tous côtés on lui demanda de vastes

terreins , poury former des planta-

tions qui dévoient , disoit-on , rendre

;en peu d'années le centuple des

avances qu'on lui auroit faites ; et

ceux à qui leur fortune ne perniet-

toit pas cette ambition , briguoient

l'avantage de diriger les habitations,

ou même simplement d'j travailler.

Malheureusement l'esprit d'im-

posture avec lequel on avoit commu-
xiiqué ce mouvement s'étendit aux

moyens de les diriger ; on se con-

tentoit de déposer sur les sables

du Biloxi les citoyens de tout âge

et de tout sexe, que l'appât de la

fortune avoit précipités vers ce

nouveau monde , et bientôt ces

infortunés périssaient par milliers ,

de faim , d'ennui et dectagrin. On
- auroit pu les faire entrer dans le

B2 i
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Mississipiyles placermême sur les ter»

reins qu^iîs dévoient défricher; mais

îl ne tomba jamais dans l'esprit de,

ceux qui dirigeoient l^entreprise, de

construire les -bateaux nécessaire»

pour cette opération. Après même
qu*on se fut assuré que les navires

qui arrivoient d'Europe pouvoient

remonter le fleuve , le quartier gé-»

néral resta toujours dam l'affreux

tombeau de ces tristes et nombren*

ses victimes d'une imposture poli-

tique.On ne letransféra à laNouvelle-

Orléans qu'au bout de cinq ans^

c'est-à-dire, lorsqu'il ne restoit

présqu^aucun des malheureux qui

s'êtoient si légèiement expatriés, l

Mais à cette époque trop tardive^

le charme étoit rompu ; les mines

4i voient disparu. Il ne restoit que la

confusion d^avoir embrasbé des cbi-

jnires.- -^
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LeMississipi étoit devenu la ter-

reur des hommes libres. On ne lui

trouva plus de colons que dans les

lieux de débauche.Ce fut un cloaque

où aboutirent toutes les immondices

du royaume. '

Mais ces moyens ne firent qu'a-

puter de nouveaux malheurs aux

anciens. Le vice ne peuple point ^

ne travaille point , ne se fixe point.

Plusieurs des misérables qu'on avoit

transportés dans ces climats sauva-

ges , allèrent étaler ^ dans les éta-

blissemens anglais ou espagnols , le

dégoûtant spectacle de leur nudité.

D'autres périrent très -rapidement

du poison dont ils avoient apporté

le germe de TEurope même ; le pjus

grand nombre erra misérablement

dans les forêts, jusqu^à ce que la

faim et les fatigues eussent terminé
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sa déplorable Carrière. Rien n'étolt

commencé dans la colonie , tout

y paroissoit être anéanti , lors—

qu'enfin le gouvernement , instruit

de l^état des choses ,
permit à la

compagnie d'aliéner son privilège

sur la Louisiane , et prit sur lui de

réparer tant de désastres, et d'amé-

liorer des établissemens , dont il

sentoit tout le prix. La guerre , qui

éclata sur ces entrefaites , entre la

France et l'Angleterre , n'empêcha

pas l'exécution de ces heureux

projets. Il fut aisé alors de juger

des ressources que l'on eut pu tirer

de la Louisiane , avec une sage

administration
,
puisque , dans ces

circonstances , malgré les menaces

des Anglais, et le dénuement de

toute espèce de secours , les colons

se mirent à détricher de nouvelles

m
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terres; les récoltes furent abon-

dantes , et il n'y eut presque point

d'intervalle entre Pinstant le plus

désespéré de la colonie , et celui où

elle fut le plus à portée de sentir

tous ses avantages. Cet heureux état

de choses fut dû à la sage adminis-

tration de M. de Kerlerec, qni avoifc

été envojé dans la Louisiane pour

la gouverner au nom du roi.
*

La colonie^ éclairée par ses pro-

pres fautes^ sur ses ressources et

ses moyens, commençoit à concevoir

les plus grandes espérances , lors-

qu'un vaisseau vint y répandre la

consternation , en apportant la nou-

velle que la France avoit ce lé la

Louisiane à l'Espagne. M. Dulloa^

officier général de cette puissance 9

se présenta en effet quelque tems

après, pour prendre possession de la

colonie au nom du roi son maître :

i ..

t 1 ,",4 ,
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mais , comme par une circonstance

singulière , cet officiter n'étoit revêtii

d'aucun titre de sa cour, les colons

refusèrent de le reconnoître , et ce

gouverneur fut obligé de quitter la

Louisiane, quelques jours après y
être arrivé. De retour à Madrid ,

M.Dulloa peignit les Franijaiscomme
des révoltés que l'on ne parvien-

droit pas à captiver par la douceur.

En conséquence , la cour d'Elspagne

choisit M. Orelly pour aller faire

reconnaître , dans la Louisiane ,

Fautorité du roi d'Espagne. Jamais

mission n'avoit été confiée à un
ion me plus atrocement disposé

à l'exécuter. M. d'Orelly répondit

fi l'accueil que lui firent les colons y

avec toutes les marques d'une bien-

veillance sincère , mais c'étoit pour

•e donner le tems et les moyens
*. d'exercer

wi*<«

%'
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d'exercer plus sûrement ses vengean-

ces. Lorsqu'il jugea que le raoraenfe

favorable étoit venu , il convoqua

chez lui douze principaux liabitans

de la Nouvelle-Orléans j sous le pré-

texte de fixer avec eux , d'une ma-

nière irrévocable , les réglemens qui

dorénavant auroient force de loi

dans la colonie. Dès que ces vic-

times furent rendues dans la salle

d'audience, le perfide gouverneur

les fit arrêter et conduire dans d'af-

freux cachots. Quelques jours après,

sept d'entr'eux furent fusillés
;
quant

aux autres ,
personne ne douta du

motifqui avoit déterminé leur grâce.

L'avidité d'Orelly, et la manière

dont il se conduisit dans la Louisia-

ne, après cet atroce attentat, n'ont

laissé aucun doute sur les moyens

dont on se servit pour le toucher.
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CHAPITRE II.

I)e$cription de la Louisiane^ et des

peuples qui Phabitent. ^'

Xi K Louisiane estime vaste contrée

(de PAraérique septentrionale, bor-

née au midi par la mer, au levant

par la Caroline , au couchant par

le nouveau Mexique , au nord par

cette portion du Canada dont les

terres inconnues doivent s'étendre

jusqu'à la baie d*Hudson. Elle com-

prend , dans cette partie , toutes les

terres et rivières à l'ouest de la baie

des Noquets , et du lac Michîgan
,

tout le pays des Illinois, tout le

cours de Louabacheetde l'Ohio, de-

puis son embouchure dans le JVlissis-

sipi
,
jusqu'à sa grande chute à cin-

--r
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quante lieues au-dessous de la rivière

de la Roche. Elle comprend , au

sud-est , c'est-à-dire , au-dessous de

l'Ohio, depuiâ la grande chute, ou la

rivière aux Charbons, toutes les ter-

res et rivières qui se trouvent entre les

montagnes Apalaches , la Floride

espagnole, et le Mississipi
,
jusqu'à

l'enibouchure de ce fleuve , dans le

golfe du Mexique, C'est ainsi qu'en

1712, les limites et dépendances de

la Louisiane furent déterminées

par le cabinet de Versailles , lors*

qu'il céda, par des lettres patentes,

cette colonie à M. 'Crosal
, pour en

hâter l'établissement.

Dans un si grand espace, le climat

ne sauroit être par-tout le même*

Nulle part on ne le trouve tel qu'on

l'attendroit de sa latitude. La basse

Louisianç .quoiqu'elle corresponde

Cz

o«l
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aux côtes de Barbarie , n'a que la

chaleur des provinces méridionales

de la France ; et celles de ses terres

qui sont situées aux trente-cinq et

trente- six degrés, ne sont pas moins

froides que les provinces septentrio*

nales de sa métropole. Les épaisses

forêts qui empêchent les rajons du

goleil d'échaufler ce sol; les rivières

innombrables qui y entretiennent

vne humidité habituelle; les vents

qui , par une longue continuité de

terries , arrivent du nord beaucoup

plus chargés de nître que s'ils avoient

traversé de gr^andes mers, explîr

quent aux yeux des physiciens ce

phénomène étonnant pour le vul-

gaire. Le.ciel y est rarement couvert.

L'astrp qui donne la vie à tout , s'y

niontre presque tous les jours. Il

lï^y pleut que très - peu , ce n'est
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même que par des orages \ mais des

rosées abondantes remplacent avan-

tageusement les pluies. L'on n*j est

point elFrajé par ces tremblemens

de terre et ces ouragans qui désolent

ailleurs les isles de l'Amérique^

les épidémies destructives n'y sont

point connues , et les fortunés liabi*

tans de ce pays délicieux y atten-

dent la caducité, sans y être amenés

par ces degrés d'affoiblissement qui

rendent Pexistence plus cruelle que

la mort même. ^

Avant qu'ony eût tenté la nature

du sol , on devoit le croire excel-

lent. Il étoit rempli de fruits sau-

vages dont le goût ^toit agréable.

Une multitude prodigieuse d'oiseaux,

dé bêtes fauves
, y trouvoit une sub-

sistance abondante. Ses prairies /

formées par la nature seule , étoienfc

C3

I
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couvertes de chevreuils et de bisons*

Peut-être le globe entier n'auroit-il

pas offert des. arbres comparables à

ceux de la Louisiane, pour la hauteuiv

pour la variété , pour la grosseur.

Si les boisde couleur lui manquoient,

e'est qu'ils ne croissent qu'entre le»

tropiques. Depuis qu'on a fait de»

«ssais en divers cantons de ce ter-

lein , on a vu presque par-tout qu'il

étoit susceptible de toutes sortes d^

cultures plus ou moins riches.

On n'a pas encore découvert lafe

source du fleuve célèbre qui coupe ,

du nord au sud, ce paj's immense ,

en deux parties presqu'égales. Lea
voyageurs les plus hardis n'onfc

guère remonté qu'une centaine de

lieues au-dessus dur sault Saint- i^n--

toine ,
qui barre son cours par uno

cascade astez haute , vers les qua^

<;•
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rante-cinq degrés de latitude. De-là>

Jusqu'à la mér , c'est-à-dire , dans

un espace d'environ sept cents lieues,

la navigation n'est point interromr

pue. Le Mississipi arrive sans obs.-

tacles à l'Océan, après avoir été

grossi par la rivière des Illinois, par

le Missouri (i)
,
par POuabache *,

et par mille autres rivières moins

considérables. Tout concourt à ôéf

montrer que le fleuve a lui-même

étendu son lit d'un espace de près

de cent lieues , formé d'un terrein

assez nouveau
,
puisqu'on n'y trouve

pas une seule pierre. La mer , re-

jetant cette quantité prodigieuse de

i

'
'

.' '
• '

'
'

* (i) D'après des observations récentes, ce

n'est point le Missouri qui.se jette dans le

Mississipi, mais ce dernier qui se décharge

dans le Missouri,
'

- ; -_
" ^ C4
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rase, de feuilles de canne , de bran-

ches et de troncs d'arbres que le

Mississipi roule continuellement

avec ses ondes , il s'assemble et se

lie f de tous ces matériaux poussés

et repoussés , une masse ferme et

solide qui prolonge toujours ce vaste

continent. Une singularité plus frap-

pante encore , et qui ne se trouve

peut-être que dans ce seul endroit

du monde , c'est que les eaux de ce

grand fleuve
, quand elles sont une

t'ois sorties de leur lit, n'j^ rentrent

jamais , soit en totalité , soit en

partie. En voici la raison :

Le Mississipi est annuellement

grossi par la fonte des neiges du nord

qui commence en mars , et qui dure

environ trois mois. Profondément

encaissé dans sa partie supérieure

,

il ne se déborde guère qu'à soixante
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lieues de la mer , du côté de Pest , et

à cent du côté de l'ouest; c'est-à-dire,

dans les terres basses , et que nous

crojons nouvelles. Ces terres vaseu-

ses, comme celles qui n'ont pas acquis

toute leur consistance , produisent

une quantité prodigieuse de gros ro-

seaux qui , embarrassant les corps

étrangers que charie le fleuve, man-

quentrarementde lesarrêter. L'amas

de touscesdébris, dont les intervalles

se remplissent successivement de li-

mon, forme, avec le tenis , des bord?

plus 'élevés que les parties latérales.

Les eaux , réduites par cet obstacle

à l'impossibilité de rentrer dans leur

cours naturel , sont forcées de se

frayer un débouché dans la mer, en

se glissant à travers les Sables, ou en

se filtrant sous les lacs qu'elles for-

ment.

i

i
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' Quand on ne Gonsi(!ère que li lar^

geuret la profondeur du Mississipi,

on est porté à croire que la naviga-

tion y est facile. C'est une erreur.

Elle est fort lente même en descend

dant
,
parce qu'il j auàoit du danger

à la continuer pendant la nuit > dans

des tems obscurs , et qi/au lieu de

ces légers canots d'écorce qui sont

d'nn usage si commode ailleurs , ii

y faut employer des pirogues plus

solides , et par conséquent plus lour*

des, plus difficiles à manier. Sans

ces précautions, comme le fleuve

entraîne toujours une grande quan*-

tité i'arbres qui tombentde ses bords,

ou qui lui sont amenés par les riviè-

res qu'il reçoit dans son lit,OD seioit

exposé chaque instant à heurter cou-

tre les branches ou les racines da

quelque arbre arrêté sous Peau. LeS;
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difficultés augmentent ,
quand il

s'agit de remonter.

A une certaine distance des terres,

il faut se débarrasser, avant d'entrer

dans le Mississipi , des bois flottans

qui sont descendus de la Louisiane*

Xia côte est si plate , t^u'on Tapper-»

çoit à peine de deux lieues , et qu'il

n'est pas facile d'j arriver. Les em-

bouchures du fleuve sont très-mul-

tipliées. Elles changent d'un mo-
ment à l'autre , et la plupart n'ont

qiiie fort peu d'eau . Lorsque les vais^

seaux ont heureusemeut franchi tant

d'obstacles , ils naviguent assez pai-^

sibJement dix ou onze lieues à travers

un pajs sablonenx et découvert. Ils

trouvent alors sur les deux rives une

forêt assez épaisse pour intercepter

totalement les vents. Le calme est si

profond
,
qu'il faut communément

lî!

1

i
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lin mois pour franchir un espace dé

viogf lîeiies : encore n'en vient-on à

bout qu'en attacliant successivement

les cordages à quelque gros arbre, et

en virant le cabestan. La peine re-

double pour sortir de la forêt qui se

termine , au détour à l'Anglais , par

un croissant presque fermé. Le reste

de la navigation sur un fleuve si ra-

pide i si rempli de courans , se fait

avec des bateaux à rame et à voile,

qui^sbht forcés d'aller de pointe en

pointe , et qui
,
partis dès l'aurore,

ont beaucoup avancé quand ils se

trouvent avoir fait cinq ou six lieues

à l'entrée de la nuit. Les Européens

qui s'y sont embarqués , se font sui-

vre parterre , d'un certain nombre

de chasseurs sauvages
,
qui fournis-

gent à leur subsistance pendant un

espace d'environ trois inoi§ et demi

'i'

r^
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que dure la nf.vigation, d'une extré-

mité de la colonie à l'autre.

Quant aiix natipms qui sont éta-

blies sur les bords de ce fleuve , ou

sur les bords des rivières qui s'y jet-

tent , elles sont en si grand nombre,

qu'il est presqu'impossible d'en tra-

ct le tableau. Voici cependant les

j3oms des principales , en commen-

jçant par celles qui sont fixées sur

les rivières au nordduMississipi: les

Mctlomines ou Folles-Avoines , éta-

blis à quarante lieuesau sud,des sour-

jces de la rivière de Sainte - Croix ^ les

Renards ou Outagamis , et les Mas-

coutin- "^x's sur la rivière d'Ouis-

consing , rù celle des Renards; les

Puants ou Olchagras ^ situés le long

de la baie qui porte leur nom ; les

Pouteouatamis , divisés en deux

branchies , dont la première est éta-

II
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blie au «ud du lac Michigan , à l'em*'

bouchiire de la rivière Saint*Joseph^

et la seconde au détroit ; les nations

minoises ^
qui forment huit tribus

différentes ; savoir : les Illinois
y
qui

«ont établis au-de^iisus du lac Pini*-

toui , et de la rivit '-, laquelle ils

ont donné leur nom ; les Féorias^

qui habitent au*dessus de la rivière

des Illinois , vers son embouchure ;

les Kaokias , les Tamarouas , les

Metchigamlas y et les Cascaguias,

qui sont aussi au-dessous de ladite

rivière , et sur les bords du Mississipi
;

les PeanguichiaSy qui sont fixés sur

Loiiabache , à soixante lieues au<-

dessus de la jonction avec l'Ohio
;

et les Mi^'âr/z/^ , divisés en trois bran-

ches, dont la première est située au-

dtssus de la rivière -Saint-Joseph ,

yeri son embouchure, dans le lac

*"
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Michîgan ; la seconde au sud du

lac Cric, sur la rivière qui porte leur

noni , et la troisième sur POuabache^

à quatre-vingts lieues au-dessus des

Peanguichias. Parmi les nations qui

habitent le sud de la Louisiane, on

distingue les Chicachas ,
^\t\i^B à

cent lieues au sud de l'embouchure

de POhio, et à cinquante lieues à

Testdu Mississipi ; les Mohiliens^ ètar

blis sûr la Mobile, à cinquante lieues

au nord de la Nouvelle - Orléans
;

les AUbamons , et les Talapouches^

établis sur une des branches de la

Mobile, et les Kaouîtas ,
qui sont

fixés à trente lieues au nord-est des

AUbamons.

Outre ces peuples , on remarque

encore \t^ Iroquois ^ àont le pays,

situé entre les montagnes Apalaches

et le lac Ontario , forme ua cpotoiir

f

M
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d'environ deux cents lieues. C'est

dans cette étendue que sont situées

et établies les cinq nations que l'on

comprend sous le nom général

dCiroquois, Les Chiraquis , autre

peuple dont le pays est au nord-ouest

des montagnes de la Caroline , entre

la rivière à laquelle ces sauvages

ont dpnné leur nom , et les monta-

gnes Apalacbcs (i), composent qna-

(i) Les montiignes Apalaches forment

une étendue d'environ deux cents lieues ,

depuis les sources de la rivière aux Char-

bons^ qui borne la partie occidentale du

Canada
,

jusqu'au pays des Kaouiias.

Elles continuent leur chaîne du nord au

sud jusqu'au pays de ce .^'^rnier peuple

,

où elles forment un coude, et se replient

à Test le long de la rivière des Alatamaha,

qui borne au sud de la Géorgie. On donne

à ces montagnes environ trente ou quarante

lîeues de traversée.

.. rante
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ranÉe bourgades , dont di\-neuFsont

établies dans la plaine , onze dans

les gorges des montagnes , et dix à
l'est desdites montagnes.

Telles sont les principales nation»

connues qui habitent la Louisiane.

Nous allons maintenant tracer le

tableau de leur existence politique

et religieuse.
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CHAI* I T RE ÏI I.

3i^s usages , dès mœtit^ , et de Fa

' religion des peuples dé la Loui^

siane.

1.L y a apparence que les peuples

qui habitent la vaste étendue de. la

Louisiane ont la même origine :

leurs langues , (jiîoique différentes,

se rapprochent. Leurs coutumes

ne varientquedans des choses peu

importantes. Ils sont en général

bien faits. Les femmes accouchenfc

facilement : elles ne se mettent au

lit qu'après être allées elles-mêmes

laver leurs enfans à la rivière. L'o-

reiller sur lequel est placée la tête de

reiifant dans Je berceau , n-est pas
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plas élevé que le matelas ; ainsi ^ la

tefe posant tout entière, reste platô

et ne s'arrondit point. En l'attachant^

de peur qu'il ne tombe , oh lai

laisse taujours le ventre et la poitri-

ne libres, lis naissent blancs. Xeur»

fréquentes onctions | où il entre

beaucoup de rouge, les rendent cui-

vrés ; ils les regardent comme né- -

cessaires pour se rendre souples , et

potir endurcir leur peau contre la •

piqûre des cousins.

Père et mère , chacun élève sou

sexe. Leur autorité est très-respectée.

Le titre le plus honorable qu'ils puis-

sent donner est cêltti ie père ; ils'

ne le prodiguent pas. En conséquen-'

ce , c''est une sauve-garde sûre, lors-

qu'ils en gratifient quelqu'un. Tous

les jours ils se baignent, même dans

I
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les plus grands froids. Les filles na-

gent comme les garçons. Tout le tra*

vail du ménage tombe sur les fem-

mes. Les hommes s'occupent de la

chasse , de la pêche ; cultivent et

bâtissent : ils se réunissent pour ces

ouvrages , et s'en font un amusement»

lues enfans des deux sexe& sont , dès

Tàge le plus tendre , accoutumés

àde$ fardeaux qu'on augmente à me-

surequ'ils grandissent ; de sorte que

dans la force de l'âgé ils en portent

quelquefois d'un poids étonnant.

Les vieillards sont dépositaires

de la tradition. Ils ne la commu-
niquent pas aux jeunes gens ; et

entrt 1<'S hommes faits , ils n'appel-

lent à la connoissance de ce qu'ils

nomment les anciennesparoles, que

ceux qui , jusque-là , se sont distin-

gués par leur sagesse et leur bon
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sens.. Ils ont l*idée d'un être su-

prême, qu'ils appellent le Grand^m

Esprit, Il a sous lui d'autres esprits

toujours prêts à exécuter ses ordres.

L'air est plein d'autres esprits

mat'faisans. Ces peuples les im-

plorent , pour n'être pas en butte

à leur malveillance; ils leur font

des oHrandes, et s'imposent en leur

honneur des jeûnes fart longs, pen-

dant lesquels ils se privent de leurs

fenimes. B<^aucoup d'entr'eux n'ont

point d'idoles dans leurs temples ;

' mais ils y entretiennent du feu > avec

certains rites qui font croire qu'ils le

regardent comme sacré.

, On ne regarde point à la familiarité

des deux sexes , pourvu que Içs filles

n'aient point d*enfans. Klles gagnent

leur dot par leurs complaisances:

in^is ime tbis mariées , les amours
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volage» cessent ; la fidélité preiid la

ptac6* Le» chefs des famitfes sont

comme les hiinistres des mariages.

La cérémonie a une naïveté tou-

chante.

La famiUe de la future la conduit

en silence à la cabane du gavcon :

elle trouve la famille de celui-ci

rangée devant, et on est reçu aveC'

des acclamations qui deviennent

bientôt réciproques. L'ancien de la

fille est introduit dans la cabane, où

se trouve celui du garçon. « Vou»

voilà, dit-il à celui qui entre.— Oui

,

pépond-il.—^Asseyez-vaus> reprend

le premier » .Puis on garde le silence^

Gomme pour méditer sur ce qii^oa

va faire. Ils se lèvent ensuite. «* Ap-

prochez-vous, disent -ils aux jeune»

gens n , et ils leur font un discours

sur ks devoirs mutuel» dur mariage.
•* .
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On apporte les présetis. Le futur

dit à la fiHe : — ci Veux-tu me pren-

dre pour ton époux ? Elle répond:

Detoutmoncœur. Aime-moi autant

que )e t'aime. Je n'aimerai jaraai*i

d'antre homme». Le' gâ^rçon lui fait

son présent en disant : «Je t'aime, je

te prends pour ma femme; voici ce-

que je donne pour t'aoheter. >>I1 s'at-

tache à l'oreille gauche une plume

d'oiseau , et «ne feuille de chêne
,

pour signifier qu'il est disposé à>

parcourir les forêts avec la rapidité

d'un oiseau, pour fournir du gibier à

sa femme et à ses enfans. De la main

droite , il tient un arc et des flèches

,

en signe de l'engagement qu'il prend*

de les défendre. LafiUe tit'nt d'une

main une branche de laurier , dé^

l'autre un épi de maïs, qui lui est'

présenté par sa mère* Le laurier
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signifie qu'elle sera toujours douce

et propre; le maïs, qu'elle aura ôoîn

de préparer la nourriture de son mari.

Le garçon lui présente la main droi-

te , en disant : Je suis ton mari ; elle

répond , je suis ta femme. Il joint

sa main à celle des parens de sa

fenikne : celle-ci en fait autant aux

païens de son mari, en signe d'unioa

des deux familles. En présence de

cette assemblée, a Uiquelle le respect

et la dv cence donnent un air auguste,

le mari mon Ire son lit à .-a femine,

.

et lui dit : Regarde notre lit, et

prends garde qu'il ne soit jamais

souillé. Le reste de la journée se

passe en festins, danses et réjouis-

sances. Les femmes sont en général

traitéesavecégardset tendresse; elles

ont leur voix dans la société»

Les Sauvages de la Louisiane sont

partagés

^>

f
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•partagés en tribus. Les noms seuls

de celles qu'on connoît depuis les

établissemens européens, jusques

dan^ le nord , composéroîent une

lor^ue liste. Il seroit impossible de

particulariser les coutumes de ces

peuplades ; chacune a ses singulari-

tés et ses bizarreries. Les une? ont des

rois électifs , d'autres héréditaires
y

on bien de simples chefs chargée

pour un tems de la guerre et de \st

police. Les femmes mêmes ne sont

quelquefois pas exclues de ces fonc-

tions. On trouva sur-tout ce mélange

chez les Natchez , une des nations les

plus puissantes de la Louisiane. Leur

grand chef portoit le nom de Soleil

\

c'^étoit le fils , non du prédécesseur

,

mais de la plus proche parente. Elle

étoit noiAmée la Femme-chef* Quoi-

qu'elle ne se mêlât pas du gouverne*-

E
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ment, on ne laissoit pas de lui ren-

dre de grands honnf?urs. Elle avoit

même , comme le chef, droit de vie

et de mort ; leurs sujfsts ne les abor-^

doient et ne se retiroient qu^en les

saluant trois fois par unp espèce de

hurlements II n^étolt pas permis de

leur tourner le dos. Le meilleur de

la chasse , de la pêche çt du butin ,

devoit leur être porté. Au levpr du
«oleil , le chef s'avançoit à la porte

de 3a cabane ; si -tôt que Pastre pa^

roissoit, il se prosternoit et hurloi^

trois fois respectueusement. On lui

présentait une pipe; ileuenvoyoifc

au soleil les trois premières gorgées

,

et parfumoit d'autant le nord , le

couchant et le midi. Ce grand chef

ne reconnoissoit pour ses ancêtres que

le SoleiJ, et prétendgit en4irçr sou

origine.
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Lorsque !e grand chef , ou la

femme-chef mouroient , tous leurs

domestique» les suivoient au tom-

beau , et c'étoit un grand honneur.

Le mari de la ienime-chefn'enétoit

pas privé. Il étoit d'usage que ce fût

son fils aîné qui le fît mourir. De tout

ce qui étoit dans la cabane , on ^ai-

soit une espèce de trône, sur lequel

on plaçoit les corps des deux époux.

La première ofirande étoit celle de

douze petits enfans que leurs père et

mère dévoient avoir fait mourir eu

mêmes. Venoit ensuite une proces-

sion funèbre , au milieu de laquelle

étoient quatorze personnes dévouées

à la mort. Quand on plaçoit les ca-

davres dans le tombeau qui leur étoit

destiné, ces quatorze victimes rece-

voient la mort, et la cérémonie se ter-

minoit par des danses et des festins.
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La religion de ce peuple , à-peu-

pres la même dans ses dogmes que

celle des autres Sauvages ^ avoit pUi3

de culte. Cependant il n'y avo-itqu'un

temple pour toute la nation ; le feu y
prit un )our, et la consternation fut

générale : on faisoit de vains içfibrt^

poiyr arrêter Pincendie. Quelques

mêlées y jetèrent leurs enfans , et le

feu s'éteignit enfin. L'éloge de cea

mères barbares fut prononcé le len-

demain par le pontife. On s'étonne

qu'une nation aussi pauvre et .aussi

sauvage fut aussi cruellem^ent asser-

vie; mais la superstition est la raison

de tout ce que les hommes font sans

raison. Elle seule pouvoit ôter la ii*

herté à des peuples qui n'avoieat

guère à perdre que la liberté.

Il n'j avoit chez les Natchez que

le grand chef qui se permît la poly-

11



toAKS LA tiOlîISIAKB. 5S

garnie : les fiiles de familles nobles ,

qu'on appelloit les filles du Soleil ^

n*épousoient que des hommes du

peuple ; les malheureux payoîent

cher rhonnenr qu'ellesleur faisoient :

elles en ehangeoicnt tant qu'elles

vouloient. SUUétoient infidèles , elles

pouvoient les faire mourir; mais iU

n'avoient pas le même droit. Elles

prenoient, au contraire, autant d'a-

mans qu'elles vouloient, sans que

répoux ô8ât s'en plaindre. Il se te-

noit en leur présence dans une con^

tenance respectueuse , et ne man-
geoit jamais avec elles. Tout le pri-

vilège qu'il tiroit de cette alliance ,

c'étoit d'être exempt de travail , et

d'avoir quelqu'autorité sur les do*»

raestiques ( i )«

(i) On verra dans le Ch^pilre suivant

E3
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On frissonne qudnd on pense aux

toiirmens affreux que les nations de

la Louisiane ,
par une c"oiitume gé-

nérale, font souffrir à leurs prison-

niers de guerre. L'insensibilité que

montrent les victimes de cette féro-

cité est si étonnante ,
qu'on a imaginé

que les Sauvages de ce pays étoient

moins susceptiblesde douleur que les

Européens ; mais on ne voit pas

pourquoi les principes de la sensa-

tion seroient chez eux moins irrita*

blés. Il est plus raisonnable dépenser

que c'est la force de l'exemple et dm
préjugé qui leur impose silence : il»

seroient deshonorés, et leur ^nation

particjperoit à leur honte , s'ils lais*

soient échapper une plainte. C'en est

pourquoi il est parlé des mœurs des Nat-*

cbez ^ comme d'une cliose qui a existé»

i



assez pour leur donner la force de

€otnmander à leurs sens extérieurs^

et d'en régler les expressions : c'est

un fanatisme \ il n'y a point d'opi-

nion qui n'en soit susceptible , et qui

ne fasse tout entreprendre et tout

souifrir.

E4
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CHAPITRE IV.

Obstacles que les Français trouvé^

rent à leurétablissement^ dans la

Louisiane^ de lapartdes colonieê

européennes et des naturels du

pays. Guerre des Natchez.

XjBs diflicultés locales ne furent

£as les seuls obstacles que les Fran«

çais eurent à surmonter dans la for»

niation de leurs établissemens dans

là vaste région de la Louisiane : à

quelque distance qu'ils fussent des

possessions anglaises et espagnoles,

ce ne fut pas sans envie que ces colo-

nies les virent se fixer dans ces con-

trées. Cependant les plus grands obs-

tacles ne vinrent pas des Anglais qui ^
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luent occupés d^ leurs cultufes, pour

les sacrilier à la fureur de ravager

eux - mêmes des contrées éloignées.

Tout ce qu'ils entreprirent > fut de

séduire les nations errantes entre les

deux colonies , entr'autres celle des

Chicachas
,
qui passent pour les plus

braves guerriers de ce pays. Les Es-

pagnols , pour leur propre malheur

,

«iuien t plus entr«;pre^an$t du côté de

Vpiiej^t L'envie d'éloigner du nou-

veauMexique un voiëin dont la puis-

sancepouvoit de*»'enir ua jour inquié-

tante pour leurs possessions , leur fit

former en 1720, le projet d'établir

une peuplade considérable bien avant

du terrein où ils avoient jusqu'alors

arrêté leurs Irtnites. La nombreuse

caravane qui devoit la composer.par-

tit de Saatafé avec tous les moyens
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nécessaires pour une habitation per-

manente. Elle dirigea sa marche vers

les Osages qa'oii touloit déterminer'

à se joindre à elle
, pour aller de con-

cert exterminer une nation indigène^

voisine et ennemie des Osages ^ et

dont on souhaitoit d'occuper la place.

Une méprise singulière voulut que

les Espagnols prissent un chemin

pour un autre. Ils arrivèrent précisé-

ment chez la nation dont ils avoient

juré la ruine^ et se croyant où ils

avoient voulu se rendre, ils expli-

quèrent âattS détour le sujet qui les

anienoit*

Instruit par cette erreurdu danger

que lui et les siens avoient couru , le

chef des Missouris dissimula son res*

sentiment. li promit de concourir au

succès de l'entreprise qui lui étoifc

proposée, et ne dentianda qu^in dé-
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lai de deux jours pour rassembler

tous ses guerriers. Lorsqu'ils se vi-

rentarmés au nombre de deux mille

,

ils fondirent sur les Espagnols qu'oii

avoit amusés par des festins vpar des

danses , et qu*ori trouva plongés dans

un profond sommeil. De quinze cents

personnes , hommes , femmes , en-

fans, il n'y eut que l'aumônier qui

échappa au carnage, encore ne dut-il

sa conservation qu'à la singularité

de ses vètemens. Cette catastrophe

ayant assuré la tranquillité de la

Louisiane du côté qui paroissoit le

plus menacé, elle ne pouvoit plus

être troublée que par les naturels du

pays ; mais ils n'étoient pas foil à

craindre. .
-

Ces sauvages étoient divisés,comme
nous l'avons dit , en plusieurs tribus,

toutes peu uombreuses; et même çja-
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nemies les unes des autres , quoique

séparées par des déserts immenses*

P^irmi ces tribus ^ la seule qui atti«

rott quelqu^aitention , étoît celle dea

Natchez. Le pajs qu'acné occupoit

sur les bords du Mississipi , étoit

agréable et fertile. Il avoit fixé les

regards des premiers Français qui

remontèrent le fleuve. Bienloin d'être

traversés dans le projet quMls avoient

de s'y établirion leur eniaieUita tous

les moyens. Des échangiei^ récipro-

quement utiles formèrent entre lea

deux nations une amitié qui parois*

soit solide. Elle ponyoit le deveniï* ,*

si les liens n'en avoient été cha-

que jour aifbiblis par l'avidité des

premiers habitans de la colonie. Us
ii'avoient demandé d*abord les pro-

ductions du pays que de gré à gré:

ils y. mirent dans la suite le prix qui
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leur convenoit. A la fin il leur parut

plus commode de les avoir pour rien»

Leur audace s'accrut au point de

chasser les anciens habitans des

champs qu^ils avoient défrichés.

Cette injustice aigrit les sauvages.

Vainement eurent-ils recours à la

prière, à la force. Tout leur fut inu-

tile, ou funeste. Le désespoir leur fit

tenter enfin d'associer à leur ven-

geance tous les peuples de l'est dont

ils c^anoissoient les dispositions; et

ils réussirent à former , sur la fin de

1729 ,Une ligue universelle, dont la

but étoit d'exterminer au même ins-

tant tous les Fran-çais. Comme l*arfc

de récriture étoit inconnu aux na-*

tîons conjurées ^ elles s'accordèrent

à compter un nombre de bûchettes

que chacune garderoit. Chaque jour

on devoit brûler une bûchette 9 jus-
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qu'à ce que la dernière donnât le

signal du massacre.

La femme du grand chef fut ins-

truite de la conjuration, par im fils

qu'elle avoit en d'un Français. Elle

en fit jusqu'à trois ou quatre fois le

détail à l'officier de cette nation qui

commandoit dans son voisinage. On
mépriéa cet avis; mais elle n'en suivit

pas moins la résolution de sauver des

étrangers que l'amour avoit comme
naturalisés dans son cœur. Quoi-

qu'elle n'eût pris ce vif intérêt pour

toute la nation
,
que par affection

pour les Français établis dans sa'

bourgade, ellevoulut conserver ceux

qu'elle n'avoit jamais vus , même
aux dépens de ceux qu'elle counois-

soit. Sa dignit > de femme du Soleil

,

lui permettant d'entrer dans le tem-

ple , elle en tiroit tous les jours une

:>

m
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bu plusieurs des bûchettes qu'on y
avoit déposées, au risque d'avancer,

puisqu'il le failoit , la perte de ses
*

voisins
, pour assurer le salut des au-

tres. Tout ce qu'elle avoît prévu se

yériP.a T<es Natchez, au jour marqué

chez eux par le signal dont on étoit

convenu
,
persuadés que la scène tra-

gique où ils alloient débuter devoit

se répéter chez tous leurs alliés, sur-

prirent les Français et les extermi-

lièr^nt ; mais comme on n'avoit pas

ailleurs dérobé des bûchettes , tout

fiit tranquille; et ce mécomptieseul

sauva la colonie naissante. Elle ne

pouvoit dans une surprise opposera

tant d'ennemis que quelques palis-

sades à demi-pourries , mal défen-

dues par un petit nombre de vaga-

bonds sans discipline, et presque sans

Armes,

.^%
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• Mais Pcrrier, en qui réridoit Pau-^

torité 9 ne perdit pas cette présence
* d^esprit cpe donne le courage. Moing

il atoît de moyens d'^en imposer
,'

plus il affecta de fierté. Ces démons^

trations firent une telle révolution
,

qvbCf soit dans la crainte d'être

soupçonnés , soit dans Pespoir du
pardon

, plusieurs des conjurés se

joignirent à lui pour détruire le$

Natchez. Cette nation fui passée au

fil de Pépéc ; on brûla ses habitations^

et il n'en resta plus que la place.

Cependant quelques restes éparf

de ce malheureux peuple , se trou-

vant éloignés du centre de sa domi-

nation , avoient eu le tems de se

réfugierchez les Chicachas , nation la

plus intrépide , comme nous Pavons

dit , de la Louisiane ^ et de tout tems

en possession de vaincre toutes les

autres.
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autres. Elle étoit entrée aveô d'autant

plus de cbaleur dans la ligue contro

les Français , qu'on lai avoit inspiré

depuis long-tems des sentimens der

haine et d'animosité contre cette

nation. Aussi n'osa-t-on pas lui pro«»

poser d'abord de livrer les Natchez à

qui elle avoit ouvert un asjle. Mais

Biainville » qui ne tarda pas à remr

placer Perrier , eut Paudace de re-

demander ce reste de fugitifs. On
eut le courage de les lui refuser. Il

fit marcher, en 1736 ^toutes les trou-

pes de la colonie. Elles formoient

deux corps ; l'un fut repoussé avec

beaucoup de perte devant le prin-

cipal fort des Chicachas ; l'autre fut

complètement défait en rase cam-

pagne. Quatre ans après , on voulut

tenter de tout soumettre avec de

nouvelles forces reçues d'Europe et

V
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du Canada. Le sort désarmes n'étoit

pas plus favorable aux Français;:

jiiais^ d'heureuses circonstancesame-

nèrent un accofiimodement avec les

sauvages. Depuis cette époque , la

tranq^ulliité de la Louisiane ne fut

plus troublée.

On va voir par îe tabtean des éta-

blissemeas formés ou achevés à cette

époque , à quel degré de prospérité

et de puissance auroient pu s'élever

les possessions françaises dans la

Louisiane, si l'incurie, la cupidité,

l'ignorance, et enfin la cession de la

colonie à PEspagne n^avoient pas?

mis un obstacle invincible à tout ac-^

croissement de prospérité-
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CHAPITRE V-

jyescripiion des éiablissemens for^

mes par les Français y dans la

Louisiane,

;ac*

li'ÉPOQUE des premiers établiV

mens des Français dans la Louisiane^

remonte à celle de sa décauverte paf

La Salle* En partant de Québec, en

1682, pour aller reconnoître le Mis-

sissipi , cet officier se rendit chez les

Illinois , qui en sont éloignés de cinq

cents lieues , fit alliance avec eux ,

et , de leur consentement , bâtit le»

forts de Crever Cœur et de Sainte

Louis ^ où il établit garnison * £11

descendant le Mississipi , il bâtit wn^

magasin dans le village des Akancas:^

F 2.
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et lorsqu'il fut sur les terres des Chi-

cachas, il éleva le foiïPrudkommey

famei^^ de^uip par Ifi r^imioa des

troupes ixL çaises qui signalèrent ce

lieti iatal par lei^v déf<^ite el leu^

déshoQBeur.

On ne voit aucun fort ni aucun

établissement sur les côtes de la

Louisiauje qui sont situées sur le goU'f

du Mexique : ces côtes sont généra-^

lement basses, souvent :iuoudiées ,

par-tout couvertes d'un sable fin

,

blanc CQuinie la neige , eutièreoient

aride ; elles sont inbabitées et iikha«-

bitables. On n'a jauiais àongé à y
élever aucune fortiEcation , parce

qu'elles se refusent à toute invasion^

à toute descente.

A Test du Mississipi, on voit le

tort de la Maubille , élevé sur les

bords d'une rivière qui n'a pas moins
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de cent trente lieues de cours. Il sèrk

à contenir dans l'allianciB des Fran-

çais les CJ^iactas , les Allim^bons,

quelques autres peuplades moins

nombreuses, et à s^assurer du com-
merce de leurs pelleteries.

L'embouchure du Mississipi oSre

un grand nombre de passes qui n'ont

point de stabilité. Plusieurs se trou*

^ent quelquefois saps eau. Il y en a

quelques-^unesqui ne peuvent rece-

yoxF que des canots ou des ehalaupes.

Une seule admet des batimens de

cinq cents tonneaux^On a construit

une espèce de citadelle nommée la

JBalise , sur le chenal qu'ils sont»

forcés de suivre. Vingt lieues au^

dessus , deux forts gardent chaque

côté du fleuve ^ et le défendant d^

toute entreprise. Quoique mauvais

en eux-m^mes y Us ^croient; plus qu<^
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siiffîsans pour s^opposer au passage

de cent vaisseaux ; d'autant mieux

qu'il n'en pourroit passer qu^^un à la

fois , et qu'aucun n'auroit ta com-

modité ni de jeter l'ancre , ni d'à-^

marrer à terre^

En avançant sur le fleuve , le pre-

mier établissement qui se présente^

est la Nouvelle-Orléans^ qui est en

même-tems la capitale de toute la

Louisiane. Cette ville est à trente

Keues de la raer. On en yeta les^ fon-

^ démens en 1717 ; mais ce ne fut qu'en

1722 qu'elle prit quelque consis-

tance , et devint le chef-lieu de ïa

colonie. Alors fut tracé le plan d'une

belle ville qui s'est élevée insensible-

ment. Se» rues, toutes tirées au

cordeau, se coupent et se croisent

perpendiculairement. Elles forment

«oixante-cinq islets ^ dont chacun a
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cinquante toises en quarré , divisées

en douze emplacemens, pour loger

autant d'habitans. Les cabanes qui

couvroîent originairement ce grand

espace y. ont été remplacées par des

maisons commodes, bâties la plu-

part de brique. Des canaux
,
qui

communiquent les uns aux autres

,

et qu'on a jugés indispensables pour

le tems du débordement, les entou-

rent toutes. C*est sur te bord oriental

du fleuve qu'a été construite cette

ville destinée à devenir le centre de

toutes les liaisans que la métropole

et la colonie formeroient entr'eileSi

L'abord en est tel, que les plu» gros

navires peuvent mettre le côté à

terre ^ ou n'ont tout au plus q^i'un

petit pont à faire avec des vergues

,

pour décharger leursmarchandises*

Seulement dans ies^ grosses eaux y

./•
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il$ sont obligés de s'expédier
, parce

que la grande quantité de bois que

charie alors le fleuve s'accumuleroifc

dans le Enouiiragé , et feroit rompre

}es plus gros cables.

Sur les deux côtés du fleuve , on

voit une suite d'habitations rarement

interrompue. Au-dessous de la Nou-

velle-Orléans , elles Dc s'étendent

qu'à la distance de cinq lieues, encore

$ont-elles peu considérables. Plus bas

le terrein commence à se rétrécir , et

va toujours eu diminuant jusqu'à la

Bier. Sur cette langue de terre , on

ne voit guère que dts sables ou des

marais mouvans, incapables de servir

4'asyle à des hommes , et faits uni-

quement pour des oiseaux aquati-^

ques, et pour des maringouins. Le^

plantations , en remontant le Missis-

çipi, vgi\t jusqu'à dix lieues au-dessus

de

j
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Ae la ville. Les plus éloigr.ées.ont été

défrichées par des Allemands dont

le travail infatigable a formé deux

villages, où habitent ces hommes les

plus laborieux de la colonie. Tout le

long de ces quinze lieues de culture,

règne une levée nécessaire pour ga-

rantir les terres de l'inondation qui

vient régulièrement avec le prin-

tems. Cette chaussée est préservée

elle-même par des fossés larges et

profonds, dont chaque champ est

entouré
,
pour faciliter Técoulement

des 'eaux qui pourroient renverser

cette digue.

Dans tout cet espace, le sol entiè-

rement vaseux , est très-favorable à

tou tes les productions qui dema ndent

un terrein humide. Lorsqu'on veut

le cultiver , on coupe par le pied les

grosses et hautes cannes dont il est
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générafement couvei t. Elles sèchent

assez vite. On y met le feu qui dé-

bouche les pores de la terre. Alors
,

pour peu qu'on la remue , elle ouvre

un sein fécond au riz , lau maïs , à

toutes sortes de grains et dç légu-

mes, excepté au froment qui s^épuise

en poussant trop d'herbes.

A dix lieues au-dessus de la Nou-

velle-Orléans , commence un désert

immense où l'on ne voit que deux fo

>

bles bourgades de sauvages ; et ce

désert s'étend durant un espace de

trente lieues , au bout duquel on ar-

rive à la pointe coupée. C'est un ou-

vrage de l'industrie européenne. Le
Mississipi faisoit eil cet endroit un

fort grand détour. Quelques Fran-

çais, A force de creuser dans un petit

ruisseau quiétoit derrière une pointe

da terre; j firent entrer les eauy du
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fleuve. Elles se répandirent avec tant

d'impétuosité dans ce nouveau ca-

nal , qu'elles achevèrent de couper

la pointe, et dès ce moment épar-

gnèrent quatorze lieues de chemin

aux navigateurs. L'ancien lit ne tar-

da pas d'être à sec , et se trouva bien-

tôt couvert d'arbres assez gros pour

étonner ceux qui les avoient vu naî-

tre. Cet heureux changement donna

la vie, une consistance , un nom , à

l'un des meilleurs établissemens de

ces contrées.

Ses habitans répandus sur les deux

rives du fleuve , ont embelli leur sé-

jour de tous les arbres fruitiers d'Eu-

rope , dont aucun n'a dégénéré. Ils

cultivent pour leur consommatioa

du riz , du maïs ; et pour l'exporta-

tion, ils cultivent du coton, sur-tout

Ga

^
'
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(Ju tabac. Le commerce des bois de

construction augmente leur aisance.

Vjtigt lieues au-de§3us de la pointe

coupée, leMississjpi reçoit la rivière

ronge, sur laquelle le$ Français ont

bâti un fort l trente-cinq lieqes de

son embouchui*?. C'est; chez les Nat^

chilocl^es que fu^ jeté ce fondement

de puissance et ie commerce. Le
projet étoit de faire couler dans la.

colonie
,
par ce cana! , l'or et l'argent

du ijouveau Mexique , dont quelques

rameaux s'étoient étendus assez près

de |à. Mais la misère des habitans

,

et leur peu de communication avec

djBS lieux plus riches, firent éva^

iionir ces espérances. Le seul avan-

tage qu'on tira de ce voisinage , fut

d'j trouver les bœufs et les chevaux
qui manquoient à la Louisiane,

Depuis qMe celle-ci les a multipliés
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cheis elle au point de se passer de

secours étranger , un poste cjui n'a-

voit pas pour base l'agriculture n'a

cessé de dégénérer
;
perte d'autant

plus fâcheuse ,
que le dépérissement

de la colonie des Natchez est encore

pire.

Sa position , à cent dix lieues delà

mer, é toit la plus favorable qu'Yber*

ville eût rencontrée en remontant le

fleuve. Il n'en voyoit pas une qui fût

plus belle , où l'on pût mieux asseoir

la capitale de la colonie qu'on vou-

loit fonder. Tocs '^eiix qui la visitè-

rent après lui , furent également en-

chantés des avantages qu'elle offroît.

Le climat étoit sain et tempéré ; le

sol propre au tabac , au coton , à

l'indigo, à toutes sortes de cultures;

le terrein assez élevé pour n'avoir

rien à craindre do l'inondation ; le

G 3

i
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pajs ouvert , étendu ^ bien arrosé
^

à là portée de tous les établissemens

qui pourroient 56 former. L'éloigne-

ment où il se trouvoit de l'Océan ,

n'empêchoit pas que les navires n'y

pussent arriver. Une si belle pers-

pective y avoit rapidement formé

une colonie de plus de cinq cents

ïiommcs , lorsque leur insupportable

ambition les fît tous pt-rir de la main

des sauvages qu'ils avoient irrités.

Ceux qui vinrent les remplacer et

venger leur mort, ne firent pas mifux

prospérer cet établissement , soit

négligence , soit difficultés nouvelles.

Cent vingt lieues au-dessus des

Natchez est la colonie des Akansas.

Les Canadiens qui s'j fixèrent en

descendant le fleuve
, y trouvèrent

im climat délicieux^, un terrein fer-

tile, de l'aisance et de la tranquillité.
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L'habitude qu'ils avpient prise au

-Canada de vivre ;^vec des sauvages,

les engagea à épouser sans peine les

filles des Akansas ^ et ces alliances

eurent les suites les plus heureuse^.

On ne vit jannais le moindre refroi-

dissement entre deux nations si dif-

férentes que l'hymen avoit unies.

Elles ont vécu dans ce commerce et

cette réciprocité de bons offices
^ que

xéclamoit la vicissitude des situa-

tions amenées par le cours des tems.

On retrouve une image de cette

harmonie , chez les Illinois , qui sont

à trois cents lieues des Akansas. Cette

nation ,
placée le plus au nord de

la Louisiane , étoit continuellement

battue , et toujours à la veille d'être

détruite par les Iroquois,et par d'au-

tres nations qui la pressoient au

septentrion, lorsqu'elle vit arriver

G4
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les Français du Ganada. Ces Euro-

péens , dont la valeur étoit renom-

mée dans ce canton du nouveau

inonde , furent accueillis et recher-

chés comme le meilleur rempart

qu'on pût opposer à un vieil ennemi

toujours acharné. Les uns et les

autres abandonnèrent la rivière qui

donnoit son nom au pays , et allèrent

s'établir vers son embouchure , sur

les rives plus fécondes et plus riantes

du Mississipi. Cet établissement,

dont il n'est pas possible d'exagérer

la fertilité , est devenu le grenier de

la colonie entière , et pourroit lui

fournir des blés en aboidance, quand

même elle seroit toute peuplée jus-

qu'à la mer.

Outre ces établissemeus, qui sont

les plus considérables de la colonie,

il en existe d'autres qui méritent
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d^être connus. En 1714, toutes les

nations , excepté les Chicachas , si-

tues entre les montagnes Apalaches

et le Mississipi , envoyèrent des dé-

putés aux Français
,
pour demander

leur amitié , et mettre leur pays éciî&

leur protection. L'année suivante ,

les Français furent les visiter , et

bâtirent le fort de Toulouze aux

Alibamous, à cent cinquante lieues

ïiu nord de Ja Mobile , et ils y éta-

blirent garnison. En 1736, les Fran-

çais furent obligés clc fournir des

armes aux Tchactas de la partie de

Pouest ,
po H se défendre contre

leurs ennemis ^ et marchèrent avec

eux contre les Chicachas et leurs

alliés , armés par les Anglais
,
qui ,

au noribre de deux mille combat-

ta'^8, prrtoient le trouble et le ra-

vage dans toute la colonie. Apres

::\-

1*
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les avoir défaits , ils bâtirent un fort

à Tombekbé , dans le centre du pajs

des Tchactas, et y mirent garnison.

Le Forl du Détroit est à vingt lieues

au nord dç Tembouchure de la ri-

vière de Méanis, et à vingt-cinq des

«ourçes de la rivière Saint-Joseph ;

ce poste est entre le lac Cïié et le

lac Huron , et il est d'autant plus

important, qu'au défaut dePOhio,

il favorise la communication du Ca-

nada avec la Louisiane, soit par la

rivière Saint-Joseph ou par l'Oua-

bâche. Enfin > les Français ont un
fort dans le pays des Puants ou

Olchagras , le long de la baie qui

porte le nom de ces peuples.
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CHAPITRE VI.
*

'

' ' .

Etat du commerce de la Louisiane

avant la cession de ce pays à
rEspagne, Degré de prospérité

dont cette colonie est susceptible :

moyens d^administration quipeU"

vent le réaliser.

JN ous ne reviendrons point sur nos

pas pour présenter encore a nos lec-

teurs le tableau hideux de la Louîr

siane habitée, ou plutôt infectée par

cette population , écume de l'Europe

que la France y avoit comme vomie

IBU tems du système. Tous ces misé-

rables avoicnfc heureusement péri

sans se reproduire. Les colons de la

Louisiane , à l'cpoque dont nous par-
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Ions, et qui fut celle de son plus grand

éclat , étoient des hommes forts et

robustes sortis du Canada,. ou des

militaires réformés qui avoient su

préférer les travaux de l'agriculture

à la fainéantise où le préjugé les lais-

soit orgueilleusement périr< Les uns

et les autres recevoientdu gouverne-

ment non-seulement un terrein con-

venable 5 et de quoi l'ensemencer

,

mais encore un fusil , une hache , une

pioche , une vache et son veau , utt

coq et ses poules , avec une nour-

riture saine et abondante durant

trois ans.

Malgré ces encouragemens , la

Louisiane n'eut jamais , dans l'état

de sa plus grande splendeur , plus de

cinq mille blancs , en j comprenant

même douze cents hommes qui fbr-

moient $on état mlUtâiie. Six mille
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esclaves suttisoient pour cultiver les

plantations des hommes libres ,
qui

étoient dispersées sur les. bords du

Missîssipi , dans un espace de près de

éinq cents lieues. Malgré de si foibles

moyens , le commerce de la Loui-

siane étoit parvenu à un degré de

prospérité qui prouvoit à-la-fois , et

les ressources immenses du payé, et

les avantages qu'on devoit en atten-

dre pour des tems plus favorables , et

avec une population plus étendue.

Outre les blés , le riz , le mais , les

pois et les fèv^es que la colonie r.é-

coltoit en abondance, non-seulement

pour ses propres besoins , mais encore

pour des exportations qui se mon-
toient à la somme de cinquante mille

francs, elle faisoit avec Bordeaux,

Bayonne et la Rochelle , un com-

merce annuel , eu iiidigos , tabacs et
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peaust de chevreuil , qui s'élevoit à

prés d'un million. Les vaisseaux y
chargeoient aussi des bois de char'*

pentequMlsportoient à S.Domingue,.

et une cargaison de huit mille livres

leur rendoit ordinairement trente-

cinq à quarante mille francs qu'ils

"employoient en sucre à St.-Domin-

gue, ce qui quadruploit leurs fonds

à leur retour en France. Ce com-

merce donnoit à la colonie un résul-

tat annuel de deux cent cinquante

mille livres. Enfin, l'exportation des

cuirs salés, peaux d'ôurs et bœufs

sauvages , celle des braiset goudrons,

celle des suifs de chasse , et le com-

merce extérieur en piastres , gour-

des , etc. , achevoit de former pour

la Louisiane uue circulation annuelle

de un million six cents quatre-vingt

mille livres qui , ajoutée à la somme
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de un million huit cents mille francs

que le gouvernement y versoit pour

les dépenses de l'état civil et mili-

taire, portoit la fortune de la colonie

à trois millions quatre cents quatre-

vingt mille francs.

Quelqu*avantageux que fussent

ces moyens de prospérité , relative-

ment à la foiblesse de la colonie , il

faut le dire néanmoins , ils n'étoient

pas encore en proportion des res-

sources qu'a uroit présentées cet éta-

blissement tel qu'il étoit, si la sagesse

eut présidé à la formation et aux

agrandissemens de la colonie. La
plus grande faute qu'on fit toujours,

ce fut d'accorder des terres au hasard

et selon le caprice de ceux qui les

demandoient^ Cette disposition , en

isolant les colons , et en les séparant

par des déserts d(' plusieurs centaines
:iV
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de lieues , les rendoit moins pro-

pres aux relations commerciales

,

et les privoit des avantages d'une so-

ciété unie et rapprochée. Etablis

dans un centre commun , ils au-

roient pu se prêter des secours mu-
tuels, et vivant sous les mêmes lois,

jouir de tous les avantages d'une so-

ciété régulière et bien ordonnée,

A mesure que la population auroit

augmenté , le cercle des défriche-

mens se se roi t étendu. Au lieu de

quelques hordes de sauvages , on eût

vu naître une colonie florissante , qui

seroit devenue peut-être une nation

puissante. Que d'avantages il en fut

résulté pour la France même!
r Cet état , qui verse tous les ans des,

millions entre les mains de l'étran-

ger pour l'acquisition des tabacs né-,

cessaires à sa consommation , auroit

aisément

/
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aisément tiré de la Louisiane cette

prodiictidn. Douze ou quinze mille

hommes bons cultivateurs, auroient

pourvu à cette branche de consom-

mation pour tonte la France. Ainsi

le pensoit et l'espéroit le gouver-

nement
, quand il fit arracher en

Guienne toutes les plantations de ta-

bac» Convaincu que les terres de cette

province étoient propres à des cul-

tures de première nécessité beau-

coup plus importantes et plus riches

encore, il crut servir à-la-fois la nié-

tropole et la colonie , en assurant à

la Louisiane naissante , le débouché

de la production qui , demandant le

moins de tems , d^expérience et de

irais , y pouvoit le mieux réi^ir cÉ

rapporter le plus. Le discrédit où

tomba Law , auteur de ce projet

,

iit avorter et périr ses vues les plus

H



go L.*ITINERAIRE DES FRANÇAIS

raisonnables avec celles qui sem-

bloient les plus folles.

Les richesses que le tabac eût fait

entrer dans la colonie, lui auroient

ouvert lesyeux sur l'utilité dies vastes

et belles prairies dont elle est rem-

plie. Bientôt elles se fussent couver-

tes de nombreux troupeaux, dont les

cuirs auroient dispensé la fhétropole

d'en acheter de plusieurs nations , et

dont la chair préparée et salée,auroit

remplacé le bœuf d'Irlande dans les

îsles. Les chevaux et les mulets s'y

étant multipliés dans la même pro*

portion que le bétail à cornes , au-

roient tiré les colonies françajsesL de

la dépendance où elles ont toujours

été des Anglais et des Espagnols
,
pour

cet objet important.

^ Les e.^prits une fois mis en mouve-

ment^ eussent monté d'une branche
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d'industrie à l'autre; mais ce qui n'a

pas été fait encore dans la Louisiane

,

peut s'exécuter aujourd'huisousl'in*-*

fluence du gouvernement qui tient

les rênes de la République française,

et qui
, guidé par sa sagesse autant

qu'instruit par l'expérience
,
peut

élever la Louisiane au rang des plu»

belles et des plus puissantes colonies

du monde» Je le répéterai encore ici:

la Louisiane est, sans contredit^ le

plus beau pays de i'un^ers par la

douceur daso^^ cliiÉat, et son heu-*

reuse situâtiohjelM^st remplie d'une

multitude d^drôits d'une richesse

immense , *qiJB%'art:?ndent que des

habitans pour être ^exploités; on y
peut cultiver avec succès toutes les

plantes de TEurope , sans distinc-

tion , et presque toutes celles de

l'Amérique. Ldr&qne la Franae céda

Hz
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ce pays à PËspagne , les cannes à

spcre commençoieni à y réussir, et

l'on sercit parvenu à les élablin Si

rindigo qu?on y récoltoit étoit infé-

rieur à celui de Saint-Domingue , ce

n'étoit que par défaut de culture et

ignorance des babitans. Rien ne

manque à ce pays de ce qui
,
peut

satisfaire aux besoins d'une nation

populeuse, puissante et industrieuse.

Les montagnes qui bornent les pos-

sessions d^ la France d'avec celles

du Mexique , et dont la chute des

eaux viennent par diverses petites

rivières se perdre dans celle desÀkan-

sas , iadiquent assez , par Igs mor-

ceaux de minéraux trouvés sur les

bords des rivières
,
qu'elles recèlent

• de ces richejS*métaux en aussi grande

abondance que celles des possessions

<Iu roi d'Espague. Dans le pays des

r
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Illinois , il y a une mine de cuivre

qui paroît des plus riches, et qui n'a

jamais été mise en valeur, faute de

bras , et de gens en état de taire les

premières avances. Sur les bords de

la rivière aux Poissons, à huit lieues

de la Mobile , il existe une mine de

ter , dont le minéral est si abondant,

qu'il s'exploite à la superficie de la

terre. Le terrein où elle se trouve est

tïouvert de bais , conséquemment

toutesles facilités pour l'exploitation

s'y rencontrent. On a eu la preuve

,

par les essais qui furentenvoyés dans

. le tems en France , que la matière

en étoit de la première qualité. Us

produisirent quatre-vingts pour cent

du plus beau fen Dans le pays des

Illinois, à cinq lieues du fort de Kas,

il y a une mine de plomb qui pro-

duisoit quatre-vingt-dix pour cent :

y^
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l'on en tiroit , presque sans aucuns

frais ^ environ deux cents milliers

chaque année , pour faire des balle»

et du plomb pour le service de la

colonie..

Si de ce» ressources locale» nous

passons à celles qui facilitent et en^

tretiennent les communications ma<^

ritimes, peu de climats dans le

monde en offrent de plus avanta-*-

geuses pour la construction d^une

marine. Le pays est tout couvert

de bois nécessaires pour le corps du

navire. La mâture et le goudron se

trouvent dans les pins qui couvrent

les côtes. Le chêne ne noanque pâs

pour le bordage , et si cela étoit , il

pourroit être facilement remplacé

par le cyprès, moins sujet à se fen-

dre , à se courber , à se rompre , et

propre à racheter avec un peu d'é-
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paisseur , ce que la nature lui refuse

de force et de dureté. It seroit facile

de faire croître du chanvre pour le$

voiles et les cordages. On pei^ con-

jecturer que legouvernement, éclairé

sur tous ces moyens de puissance , ne

tardera pas à construire , dans la

Louisiane , des ateliers pour les

besoins de la marine française , et

qu'il y aura bientôt des arsenaux

tout prêts à équiper des fliottes dans

rAmérique même.
De ces travaux résulteront d'au-

tres avantages encore : les forêts

défrichées sans frais , etmême a pro^

fit, laisseront le sol libre aux grains,

aux cotons, à Pindigo^ au lin , à

i'olivier , et même à la soie , lors-

qu'une population abondante per-

mettra de se livrer à une occupation

à laquelle la douceur du climat y la
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multitude des mûriers, etquelqités

expériences heureuses ne cessent

d'inviter.

£n atteignant ainsi à la fécondité

que la nature semble destiner-à la

Louisiane , cette colonie peut faci'

lement s'ouvrir encore une autre

source inépuisable de prospérité , eu

rendant son entrée plus accessible

«t plus conimode ; avec des atten-

tions suivies , on peut y réussir sans

ime grande aépense. Il suffiroit pour

cela de boucher, avec les arbres

flottans que le fleuve entraîne , cette

foule de petites passes qui nuisent

plus à la navigation qu'elles ne pa-

roissent y servir. Toute la force du

courant , réunie dans un seul canal ^

en creuseroit bientôt Fembouchure,

et peut-être emporteroit la barre

.qui la tient presque fermée. Alors les

plus



DANS LA LOUISIANB.* 97

plus gros vaisseaux entreroient dans

le Mississipi , avec plus de sfirtlé

que n'en ont jamais trouva les plus

médiocres. Ensuite on diminueroit

la lenteur de leur marche vers la

Nouvelie-Orléans , en abattant ïçs

forets épaisses qui bordent le fleuve.

Tous les arts , tous les biens naî-

troîent ainsi les uns des autres, pour

former de la Louisiane un pays aussi

flori.^sant que beau , aussi favoriible

iiux besoins de ses habitons , qu'a-

vantageux au commerce de la mé-

tropole.

Mais pour réaliser tous ces biens

,

il faut à la Louisiane une adminis-

tration entit*rement opposée à celle

qui ,
jusqu'à la ci^ssion de ce pays à

rE,Hpague , en avoit réglé les desti-

nées. En remontant aux causes du

dépéribsemeut de cette colonie , des

I
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]ndlHcur8((ui Tout assiégi-e, ou de la

leiiteiu* de ses progrès , on les trouve

dans la religion exclusive, dans le

mauvais choix des administrateurs
,

et dans la vile classe descitovens que

l'on y transportoit pour en dtvcnii

les habitans. Que ces causes dispa*-

roissent , et la Louisiane » en peu

d'anntes , s'élèvera au rang où elle

seroit depuis long-tcms parvenue, si

elles n'avoiput pas existé.

Le voilà maintenant rentré sous la

domination de îa France, ce vasie

pays dont la terre ofîre des trésors

aux habitans qui se présenteront

pour les recueillir : ils accourent en

fouie se ranger sous les lois du gou^-

vernement qui daigne les adopter;

il leur donne des terres qui lui sont

inutiles sans leur industrie , et il en

reçoit le prix par les denrées de toute
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espèce qui produisent un tribut an-

nuel à 863 douanes. Si ce peuple est

heureux et tranquille dans ses opi-

nions , il récompensera les bienfaits

du gouvernement qui l'a recueilli et

qui le protège, par une population

qui deviendra la source de ses riches-

ses ; mais qu'au lieu d'un plan si sage

,

on laisse les vaines disputes de con-

troverse assiéger ce paisible habitant

qui suit la loi que ses pères lui ont

enseignée; qu'il ne puisse posséder le

champ qu'il aura défriché, qu'en de-

venant parjure à la religion qu'il

sait depuis son enfance , alors il

abandonnera ce pays malheureux >

et la terre privée de culture se recou-

vrira de ronces et d'épines.

Une autre garantie de la prospé-

rité de la colonie , est dans le choix

des administrateurs militaires et

la
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civils : quand il s'agit de composer

des tr-ibunaux ou des conseils pour

rendre la justice aux citoyens , il

fkut s^assurer de l'intégrité des sujets

que l'on envoie pour être les organes

des lois^ Quelle source funeste de

désordres, de dissentions et de décou-

ragement , quand la cupidité règle les

actions des magistrats d'une colonie l

Est-il étonnant que l'on se Jéplaîse

silorsdans un pays où rien ne garantit

la. propriété et qu'on s'en éloigne? Il

est impossible de rien opérer de grand

quand le patriotisme et la probité

n'influent pour rien dans la conduite

cjes dépositaires de l'autorité» Enfin

,

yh autre système également mauvais

seroitde prétendre peupler la colonie

en y envoyant comme autrefois , la

plus vile classe des citoyens , des va-

gabonds sans aveu^ deshommes flétris

\
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et déshonorés dans la mère patrie ^

ou des femmes perdues par la débau-

ch^L?expérience parle ici plus Haut

que tous les raisonnemens que Ton

pourroit faire pour démontrer les

dangers de ces moyens. Mais une

disposition à laquelle on n'a pas

encore fait assez d'attention , et qu'il

seroit peut-titre plus important qu'on

ne pense de changer , c'est qu'il n'est

presque jamais venu en France, dans

l'idée d'un citojen riche et connu
,

d'aller s'établir dans les colonies, et

d'y porter ses ressources et ses talens.

Quel patriotisme seroit cependant

plus louable et plus avantageux, que

celui qui inspireroit à des citoyens

aisés ou recommandables par leurs

connoissances , le désir d'aller jeter

les seconds fondemens d'une colonie

qui, sous l'heureuse et puissante"
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influence du goiiverneriient
^
actnel

de 1'. France , peut s'élever à de si

hautes destinées , et réaliser fKnt

d'espérances I

• .

r IN.
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